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M. LE MiniSTRE DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet une ampliation du 
Décret impérial qui approuve l'élection de M. Murchison pour remplir la 
place d’Associé étranger devenue vacante par suite du décès de W. Faradary. 


SÉRICICULTURE. — Lettre adressée à M. Dumas. — Educations précoces de 
graines des races indigènes provenant de chambrées choisies; par M. Pasreur. 
« Alais, le 20 mars 1868. 

» l’année dernière, à la date du 15 juin, j'ai eu l'honneur de vous com- 
muniquer un fait tres-digne d'intérêt, relatif à la première éducation indus- 
trielle d’une graine issue de papillons privés de corpuscules et provenant 
d’une éducation bien réussie. Le comice du Vigan, sur la proposition de l’un 
de ses secrétaires, M. Jeanjean, maire de Saint-Hippolyte, avait décidé que 
once de cette graine serait élevée dans la commune de Sauve, près Saint- 
Hippolyte, sous la surveillance de deux de ses membres, MM. Delletre et 
Conduzorgues, en vue d’une reproduction_possible et dans le but principal 
de soumettre ! à l'épreuve d’une expérience publique les résultätts de mes re- 
cherches. + 

» Ainsi que je vous l’ai annoncé dans la Lettre que je rappelle, la cham- 
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brée a fourni 46 + kilograthmes de cocons pour 1 once de 25 gr., résultat 
rarement obtenu:au témps de la prospérité la plus grande. En outre, sur 
500 papillons prôvénant de cette chambrée, je n’en ai trouvé que 5 offrant 
des corpuscules. 

» Les deux conditions que je recommande pour le choix des reproduc- 
teurs : d’une part l'absence présumée de la maladie des morts-flats de la 
quatrième mue à la montée (1), car MM. Delletre et Conduzorgues n’avaient 
point remarqué de mortalité sensible à cette époque de l’éducation ; d'autre 
part la non-existence de l’affection corpusculeuse, s’étant trouvées réunies 
dans cette chambrée, elle a pu être livrée tout entière au grainage. Pour 
tous, c'était une grande audace : il y a bien des années qu'aucun éduea- 
teur n'aurait osé faire grainer toute une chambrée des races indigènes 
jaune et blanche dans l’arrondissement du Vigan, quelle qu’ait été la réus- 
site de l'éducation. Le grainage de la chambrée de Sauve s’est accompli 
dansles meilleures conditions, et la graine qui en est résultée (35 10 grammes 
pour 45 kilogrammes) a été distribuée par les soins du comice du Vigan 
entre deux cent cinquante éducateurs. C’est une nouvelle épreuve publique, 
et sur une vaste échelle, des moyens de régénération que je préconise. Beau- 
coup d’autres, non moins importantes, vont avoir lieu, notamment celle 
qui portera sur les graines de M. Raibaud Lange, dont j'ai parlé das mon 
Rapport du 25 juillet dernier à S. Exc. le Ministre de l'Agriculture ; mais 
l'épreuve de la graine de Sauve étant plus avancée déjà d’une année, offre 
un intérêt particulier. 

» En m’appuyant sur les résultats de mes recherches antérieures, je dois 
regarder comme démontré qu'aucune des deux cent cinquante éducations 
faites avec la graine de la chambrée de Sauve ne pourra périr de la maladie 
des corpuscules (2). Je l’affirme d’une manière absolue, et je tiens à l’affir- 
mer à la veille des éducations, afin de mieux montrer aux éducateurs qui 
en seront Juges, toute la rigueur des principes que je crois avoir déjà établis 
péremptoirement. L’incertitude sur la réüssite de ces deux cent cinquante 
éducations de la graine de Sauve ne peut donc s'appliquer qu’à la maladie 
des morts-flats que je vous ai signalée dans mes Lettres d’avril et de mai r867 
comme une maladie propre, indépendante de celle des corpuscules et plus 
ou moins répandue (3). 


Vetÿ EnTE nr” : è EE mn 
(r) Lettre du 21 mai 1867. 
(2) Rapport du 25 juillet 1867 à S. Exc. M. le Ministre de l'Agriculture, . 
(3) Je n’exprime qu’un résultat direct de mes expériences lorsque je considère la maladie 
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N'oubliez pas cependant, toujours en vous reportant à mes recherches 
antérieures, que si les deux cent cinquante chambrées de la graine de 
Sauve ne peuvent périr, à l’état de vers, de la maladie des corpuscules, 
cette maladie pourra sévir sur les chrysalides et les papillons d’un certain 
nombre d’entre elles; mais cette circonstance n’intéresse que les grainages 
que l’on pourrait désirer faire avec ces chambrées, question capitale sans 
doute et pourtant de deuxième ordre, car le but principal de l’éducateur 
est de produire de la soie. Eh bien, je le répète, la maladie des corpuscules 


des morts-flats comme indépendante de celle des corpuscules. Vous verrez, en relisant ma 
Lettre du 21 mai dernier, que des graines issues de papillons privés de corpuscules, dont les 
vers n’ont pas offert un seul sujet corpusculeux durant tout le cours de l'éducation et quis 
ont conduit à de nouveaux papillons également exempts de corpuscules, ont présenté néan- 
moins, de la quatrième mue à la montée particulièrement, une mortalité sensible due aux 
morts-flats, sans que l’on puisse supposer d’ailleurs que les conditions de l’éducation aient 
pu provoquer une telle mortalité, puisqu'une foule de lots de vers élevés exactement dans 
les mêmes conditions n'avaient rien montré de pareil. 

Mais je suis toujours porté à croire, comme dans cette Lettre du 21 mai, que la maladie 
des morts-flats peut être sous la dépendance de celle des corpuscules par suite d’un affai- 
blissement des races amené par cette dernière maladie. J’ai appuyé, ce me semble, sur de 
très-bonnes raisons, l'opinion que la maladie des corpuscules a été, à toutes les époques, 
inhérente aux éducations de vers à soie et qu’elle a toujours fait des ravages ignorés. De son 
existence longtemps prolongée, n’est-il pas résulté une dégénérescence, un affaiblissement 
des races françaises qui les rend aujourd’hui très-aptes à contracter cette même maladie des 
corpuscules à un degré plus intense que par le passé, et sujettes en outre à la maladie des 
morts-flats. Aussi ne saurait-on trop insister sur la nécessité de ne confectionner aujourd’hui 
que des graines aussi exemptes que possible de la maladie des corpuscules. Quand cette ma- 
ladie affectait autrefois des races robustes, elle pouvait passer inaperçue. C'est ainsi qu’au- 
jourd’hui les vers vigoureux des races japonaises sont très-peu atteints par les morts-flats et 
peuvent donner lieu à des papillons corpusculeux, sans que la maladie des corpuscules affecte 
d’ une manière sensible leur génération, si les corpuscules se montrent tout au dernier âge de 
la ch Ysalide et quand les œufs sont déjà formés chez les papillons femelles. J’ai constaté ces 
faits nombre de fois. Il résulterait de ces opinions que quand on aura rendu aux races de 
pays He vigueur d'autrefois, on pourra donner peut-être moins d’attention que je n’en de- 
mande aujourd’hui à la maladie des corpuscules, excepté toutefois dans les éducations pour 
graine; car je suis persuadé que le procédé de grainage dont je réclame l’application pour 
échapper au fléau, et qui repose essentiellement sur le caractère de l’absence de Ia maladie 
corpusculeuse chez les papillons, restera dans la pratique séricicole, et qu’il permettra d’ac- 
croître beaucoup le chiffre de la production de la soie. En on c'est un des plus sûrs 
moyens, selon moi, de ramener les races francaises de vers à soie à leur ancienne vigueur, 


si on l’associe ajoutes les pratiques et à toutes les observations propres à éloigner la maladie 


des morts-flats. Les . 
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n'empéchera pas une seule chambrée de vers issus de la graine de Sauve 
de fournir des cocons. C’est uniquement la maladie des morts-flats, 
ou d’autres maladies très-rares aujourd’hui, qui pourraient amener ce 
résultat. 

» Cela posé, vous apprendrez avec une grande satisfaction que je viens 
de visiter les établissements d'essais précoces de Saint-Hippolyte et de 
Ganges, dirigés avec tant de soins et de dévouement par MM. Jeanjean et 
Durand, et par M. le Comte de Rodez, que la graine dont il s'agit y a été 
éprouvée, que l’éducation est terminée dans le premier de ces établisse- 
ments, qu'elle s’achève dans le second, et que dans l’un et dans l’autre tout 
a marché à souhait. 100 vers comptés après la première mue ont donné à 
* Saint-Hippolyte 95 cocons, et pas un ver n’a péri de la maladie des cor- 
puscules, ni de la maladie des morts-flats. 

» Vous reconnaitrez néanmoins, par les faits que je rapporte à la fin de 
cette Lettre, que les essais précoces sont loin d’être à l'abri de la maladie 
des morts-flats lorsque les graines portent en elles les conditions propres 
au développement de cette maladie. 

» Si, comme tout semble le faire croire, ce premier succès des essais 
précoces se confirme aux chambrées industrielles d'avril et de mai, nous 
aurons l’exemple d’une graine à race indigène privée de la maladie des 
corpuscules en 1866, qui aura très-bien réussi en chambrée industrielle de 
1867 dans le département réputé le plus infecté, et, enfin, les papillons 
issus de cette graine se seront montrés non moins bons reproducteurs que 
les papillons méres. 

» Comment maintenir cette race saine et la propager? Cela est naturel- 
lement indiqué par mes communications de l’an dernier, que mes études 
de cette année préciseront davantage encore, je l'espère. Il faudra suivre 
attentivement les éducations industrielles de la graine dont il s’agit et 
prendre note exacte de toutes celles qui auront réussi sans offrir les moin- 
dres symptômes de la maladie des morts-flats, particulièrement de la qua- 
trième mue à la montée (1). Puis, on choisira pour grainages toutes celles 
de ces dernières chambrées qui se montreront exemptes dela maladie des 


Le à 


FPE: 
Es] 
NOR 


(1) Je note en passant un caractère qui accuse sûrement l’existence de la maladie des 
SES dans les graines, quand les papillons producteurs de ces graines présentent ce 
caractère. Je viens de constater expérimentalement que les papillons à duvet plombé, gris- 
noir-velouté, même par plages isolées, donnent des graines atteintes de la maladie des morts- 

k 5 Fee s : 
flats à un haut degré, et elle s’y joint souvent à la maladie des corpuscules, car dans un 
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corpuscules chez les chrysalides et chez les papillons. Ces prescriptions étant 
observées fidèlement les années suivantes, on perpétuera une graine excel- 
lente de façon à la multiplier en quantités énormes. Mais il ne serait pas 
moins facile d’altérer sa pureté, dès cette année, en faisant grainer, sans 
choix niexamen microscopique, leschambrées qu'elle va produire, fussent-ce 
les meilleures par le rendement des cocons. Telle de ces chambrées pour- 
rait introduire dans la graine la maladie des corpuscules, telle autre la ma- 
ladie des morts-flats. Une grande mortalité sévirait l’année suivante, et 
l'arrondissement du Vigan, comme tant d’autres, continuerait de passer 
pour un pays très-infecté par l'épidémie. 

» J'ai tenu à ne mentionner dans cette Lettre que les résultats des essais + 
précoces relatifs à la graine de Sauve, parce que cette graine vous est com 
nue, ainsi que des éducateurs, depuis la publicité donnée à la Lettre que je 
vous ai adressée le 15 juin 1867, et parce qu'elle constitue, comme je le 
rappelais précédemment, la première graine industrielle sur laquelle une 
épreuve publique aitété faite pour juger en dernier ressort la valeur pratique 
de mes opinions. 

» D’autres graines, je le répète, ont été confectionnées, en 1867, dans les 
conditions de celles de Sauve et vont être élevées par l’industrie. Vous 
savez qu'il en existe deux à trois mille onces et de diverses sortes et origines. 
Vous serez heureux d'apprendre les beaux résultats qu’elles ont offerts aux 
essais précoces, mais je veux attendre pour vous en parler que les essais de 
Ganges soient entiérement terminés. 

» Sitoutes ces graines réussissent en grandes magnaneries, ce qui sera 
connu publiquement dans deux mois, et qu'on applique à leurs chambrées 
les règles pratiques que j'ai rappelées tout à l'heure, une quantité consi- 
dérable de graines des plus belles races du pays pourra être faite dès cette 
année. | 

» Je ne terminerai pas cette Lettre sans porter à votre connaissance un 
fait qui me paraît éclairer beaucoup la maladie des morts-flats. L'an der- 
nier, lorsque je vous ai fait part de mes craintes sur l'existence et sur l'ex- 
tension, jusque-là ignorées, degcette dangereuse maladie, Je _présumais 


grainage qui offre de tels papillons, ceux-ci sont toujours beaucoup plus corpusculeux que 
les autres. Cette circonstance tend bien à démontrer que l’affaiblissement dû à la sue 
des morts-flats prédispose à la maladie des corpuscules, et que les causes de contagion de 
cette dernière maladie ont d’autant plus d’effet et d’empire que la maladie des morts-flats 


existe. 
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qu’elle pouvait étre héréditaire et qu'ilkétait, possible de prévoir, avec une 
assez grande probabilité, s si une chambrée était capable de la communiquer 
à ses générations futures” Désirant élucider cette question si importante de 
l’hérédité de la maladie des morts-flats, j'ai préparé, en 1867, plusieurs 
pontes provenant de celles de’mies petites éducations qui avaient eu cette 
maladie, mais dont quelques vers avaient résisté, formé de beaux cocons 
et fourni des papillons de bel aspect, privés de corpuscules. J’ai envoyé aux 
essais précoces de Saint-Hippolyte plusieurs lots de semblables pontes 
réunies. Sur sept lots ainsi choisis dans sept éducations distinctes, six ont 
échoué à divers âges, surtout à la quatrième mue, de la maladie des morts- 
flats. Plus de doute par conséquent : la maladie des morts-flats peut être 
“héréditaire et frapper une chambrée, indépendamment de toutes condi- 
tions sur le mode d’éclosion de la graine, sur l’aération de la chambrée, sur 
le trop grand froid ou sur la trop grande chaleur que les vers ont à sup- 
porter, conditions qui peuvent sans doute provoquer d’une manière acci- 
dentelle cette même maladie. De là la nécessité impérieuse de ne jamais 
faire de la graine, quels que soient la qualité extérieure ou les résultats de 
l'épreuve microscopique des papillons, avec des chambrées qui ont eu, \de la 
quatrième mue à la montée, des vers languissants ou qui ont subi une mor- 
talité sensible à cette époque de l’éducation par la maladie des morts-flats. 
J'insiste de nouveau sur ce conseil, et avec plus de force encore que l’an 
dernier, auprès des personnes qui'appliqueront cette année mon procédé 
de grainage. C’est, du reste, une prescription de tous les temps; mais le 
trouble profond que les malheurs de ces vingt dernières années ont porté 
dans les esprits a fait souvent oublier les avis les meilleurs pour mettre 
quelquefois à leur place des idées ou des pratiques plus ou moins extra- 
a 

» Vous retrouverez dans cette Lettre les préoccupations des Lettres que 

je vous ai adressées, l’an dernier, au sujet de la maladie des morts-flats et 
dont mon Rapport du 25 juillet, au Ministre de |’ Agriculture, porte égalé- 
ment la trace. C’est ici, en effet, que se concentrent toutes mes craintes au 
sujet de la valeur pratique des résultats de mes recherches. Je a asile 
de la maladie des corpuscules, que l'on & (] sidérait avant moi comme la 
maladie unique dont souffre aujourd’hui la iciculture, Je puis la donner 
et la FOSSES à volonté. Le problème sera donc résolu le ; Jour où je n’aurai 
plus à Appréhender pour mes graines la maladie des morts-flats, car il me 
sera alors démontré qu’il est possible de faire de la graine Lohahle par 
un moyen pratiquement industriel. Or je vous annonce qu’au sujet des 
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craintes dont j je parles. la question à dait un grand pas; puisque les essais 
précoces qui viennent d’avoir lieu pour éprouver-la Sr. des grainés 
préparées en 2867; d'après mes indications, ads fen: l'espoir | e plus fondé 
que ces grains sont bien réellement. téiiptes de “toute ymaladie quel- 
cond. Il ne me reste Fr plus que lafaible ivcértitude correspondant 

à la différence possible, mais peu probable; entre les résultats d’une petite 
et d’une grande éditcarion portant sur une même graine de choix.xLes 
éducations industrielles d’avril et de mai éclairciront ce dernier CA » 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur un nouveau Pandynamometre. Nôte de 
æ + M. G.-A. Hix,.communiquée par M. Combes. _  * 
* , | L . 


.« Le principe sur lequel reposent la construction et l’usage de ce dyna- 
momètreest des plus simples. oc 

» Les pe de transmission qui, dans nos usines, amènent aux diverses 
machines ou à tout l ensemble de ces machine#le travail mécanique fourni 
par un moteur, se tordent plus ou moins sous l’effort qu’ils transmettent 
et reiennent à leur état initial dès que le travail cesse. 

» Supposons donc que, d’une manière ou d’une autre, on ait déterminé 
exactement l’angle de torsion moyen, que répond ainsi au travail moyen 
que transmet un arbre. Supposons qu’ensuite, l’arbre étant au repos, on 
exerce sur lui un effort croissant et à : chaque instant connu, dans le sens 
même du mouvement, et qu’en même temps on observe l’angle de torsion 
produit. Il est clair que, quand cet angle sera devenu égal à celui qu’on 
avait relevé pendant le travail, l'effort connu qui le produit sera égal aussi 

. à d'effort moteur moyen etre äçeé travail. Connaissant le nombré de 
tours de l’arbre par unité de temps, nous n’aurons donc qu'à le multiplier 
par le moment qui FPS à l'angle moyen de torsion pouravoir le travail 
réellement transmis. + “* 

» J'ai donné dafis le tome XI des Annales des Mines ( (1867). la descrip- 
tion de deux appareils à l’aide desquels on peuf ainsi déterminer l'angle de 
| arbre quelconc ue de transmission, à l'état de mouvement. 
Cependant ces appareils, p pour-do ner des résultatsgdignes de confiance, 
demaridaient x être exécutés | ave les soins particuliers s et avec une précision 
que l’on ne peut toujou btenir dans les ateliers ordinaires de cobstrut- 
tion mécanique. 1” appareil dont je communique Rrn. M à l Méadémie 
la description sommaire est au cohtraire frappant, de simplicité, et peut 
être construit par dés ouvriers ajusteurs ordinaires. 
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.» Soit AB.uüe portion de Paärbre de transmission qui amène le travail 
. Je LL. F ? . + \ + . #8 M$ £ # 
d'ün ételt à une machine ou à une usine entière. On prend: pour AB la 
lus grande doner ssible, mais elle doit être d’une piecé,.et comprise 
plus grande longueur possible, 1e ; æ A En k é 
ù ë J : Q 4 L , w e 3 1 e 
entre deux coussinets Su SUIPPONSEPO UE % É es, idées, je suppose que 
moteur se trouve du côté Asetl’usine du côté B. = 
5-Enveloppons cet arbre d’un tube solide, (en tôle), d'un di 


qu'il n’y ait de contact nulle part. À l’aide de quatre vis, fx s l’une 


des extrémités de ce tube à l'arbre, du éôté À. Laissons l’autre extrémité du 
tubé (du côté B) parfaitement libre, en ayant soin seulement de la mainte- 
nir concentfique à l'arbre; rien n’est plus facile en pratique. À cette ex— 
trémité du tube et perpendiculairement à l'arbre, adaptons un bras solide, 
aussi long que possible; adaptons à l'arbre lui-même un autre bras sém- 
blable et de même longueur. Si ces bras sont parallèles à l’état de repos, 
ils-cesseront de l'être, ils formeront ensemble sun angle, dans le plan per- 
pendiculaire à l’axe, dès que le travail commencera. Car, tandis que la 
partie de“l’arbre renferméedans le-tube se tordrä, ce tube, parfaitement 
libre du côté B, n’éprouvera, au contraire, aucune torsion : le bras qu'il 
porte devancera donc le bras fixé à l'arbre. Fe 


=) 


» Dans les conditions ordinaires de la construction, l'angle de torsion 
répondant au travail moyen est trop petit pour être mesuré directement 
par les moyens ordinaires. Il est trés-facile de l’amplifier exactement. L’ex- 
trémité du bras fixé à l'arbre est traversée par un petit axe portant : 1° du 


côté B, une manivelle dont la bielle saisit le maneton; 2° vers le côté A, ee 
a 


aiguille dont l'extrémité libre est munie d’un crayon: Désignons: par L 
longueur du bras fixé à l'arbre, et par Z celle de la manivelle, Il est visible 
Q 4 L . 


que l'angle de torsion « sera amplifié dans le rapport y par les mouvements - 


de l’aiguille ou porte-cr ‘ 
gui por! crayon d 
» Rien n’est plus facile que d’enregistrer les écarts variables de cette 


RER “rL\ ' + 7. k 1 
aiguille. Soit «, (5 l'angle de torsion maximum dûfau travail à mesu- 
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rer. À l’état de repos, on règle l’aiguille de manière qu'elle fasse avec lé 


r : jugé LD \" Re 4 ; : 50e 
tube un angle 90° — — 4%, G): pendant lé travail maximum, l’angle que 
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L'a, Le k & 
MU A D 47 “ a 
fs l'aiguille avec 1e ras devient 90° + da, (à dé Ps. 
Vi: 5 : | À de EE : 2 Eu , * 


D r la disposition prégédente, il est visible : 1° que, quels que soient 
les écarts (relatifs) de l'aig ille po t rayon, la pointe du crayon, qui est 
dirigé vers À et parallèlement à AB, reste dans un mémepplan perpendi- 
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culaire à l'axe. de l'arbre; 2° qu’à mesuré que x S'accroit, la pointe du 
Fe s 'éloigne plus de l'axe géométrique de AB. 

» En dehors de tout ce äsystème mobile et pérpendiculairemént à AB, 
NE un tambour cylindrique qui tourne lentement sur lui-même, et 
que nous , puissions faire avancer paralléleffént à lui-même, de façon # 
V US -confact avec la pointe du crayon. Il est clair qu’à chaque tour 
de AB nous obtiendrons sur le papier qui recouvre le tambour un trait 
de sra on, dont la position dépendra uniquement de l’ écart actuel 

L Ù 
g9 Es = a (7 j 5) 

PIED faire une expérience à l’aide de l'appareil précédent, on laisse 
l'Atbre tourner à vide. Le crayon marque alors sur le tambour un certain 
nombre de traits qui répondent au zéro (relatif) de torsion de l'arbre. 
Puis on fait marcher l’usine à son régime de travail normal. Le,crayon 
marque sur le tambour une suite de petits traits beaucoup plus écartés de 
AB que le.trait zéro. Lorsque l'appareil a fonctionné un temps: suffisant, 
toute une journée si l’on veut, on enlève le papier du tambour, on mesure 
14 ince des traits à la ligne zéro, et l’on prend la moyenne. 

“ ! usine étant au repos et l'arbre étant débrayé, on adapte aux extré- 
mités À et B, etperpendiculairement à AB, deux leviers solides disposés de 
maniere qu’en chargeant de poids leurs extrémités, on puisse tordre l’ arbre 
sans le sens de la torsion produite pendant le travail. On fixe solidement 

xtrémité de l’un de ces leviers, et l’on charge peu à peu de poids le pla- 
teau suspendu à l'extrémité. On voit alors le porte-crayon s écarter peu à 
peu de sa position initiale. À l’aide d’une règle divisée et dirigée | perpendi- 
culairement à AB, on mesure ces écarts croissants, et, lorsqu'on a obtenu 
J'écart moyen donné par le diagramme, on note la charge du levier. K 

» Soient n le nombre de tours de l'arbre par minute; L la longueur du 
_. P la charge à l'extrémité (y compris le poids du levier lui- -même). 
Il est clair que le travail moyen de l’usine en kilogrämmètres a pour 
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valeur. 
| 2r LP 
: j F = 


4 LS 4 —->——— ° ” 
FÆ L£ se 60 de Ë + 

L of 

». -Je n'entre pas, en raison des limites de cette: Note, ‘dans les Atails 
de laconstruction du pandynamomètre pi dans les détails des p' autions 
indispensables, mais trés-faciles à réaliser d’ ailleurs, qu il faut LUS pour 
arriver à des résultats exacts. La description i in le sera Muprimse dans 


le Bulletin de lagSociélé industrielle de Mulhouse. 
C. R. 1868, 127 Semestre. CT. LXVI, N° 44.) 92 
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» En construisant le pandynamomètre, mon but était d'arriver à un ap- 
La. donnant des résultats continus aussi exacts que les résultats fractionnés 
que donne le frein de Pronyÿ, sans présenter, les difficultés ni les dangers 
réels de ce dernier. Je puis dire aujourd’hui, en partant de la pratique 
même, que J'ai complétement réussi.»  : d 


k 


+ 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission chargée d’examiner s’il y a lieu de mettre prochainement an con- 
cours le prix Alumbert et comment on LH ÉENOMPESEE le programme dérce 
concours. 


MM. Élie de Beaumont, Dumas, Chevreul, Milne Edwards, Brongniart, 
réunissent la majorité des suffrages. 


= 


MÉMOIRES LUS. . é 


T 
EL 
ANATOMIE VÉGÉTALE. — Recherches histologiques sur la moelle, lé pollen et les 
à graines des Magnoliacées; par M. H. Barrron. 


Moelle. — Les‘botanistes de notre temps s’attachent à confirmer par 
les caractères histologiques la distinction des groupes naturels. Ces carat- 
tères, sans pouvoir être, plus que tous les autres, constamment absolus, 
paraissent appelés à jouer uu grand rôle dans le perfectionnement des mé- 
thodes taxonomiques. Ainsi, l’existence des fibres à ponctuations aréolées 
est un fait des plus anciennement connus et des mieux étudiés (Lindley, 
Gœppert, Eichler, etc.) dans les Wintérées, section de la famille des Ma- 
gnoliacées. Mais on ne connait guère que l’organisation du bois adulte de 
ces plantes. La constitution de leur moelle, étudiée surtout à un âge anté- 
rieur, révèle un trait bien Pl général encore. HS 

» Une Magnoliée vraie, c’est-à-dire un Magnolia ouun Tulipier, se recon- 
nait en général au caractère histologique suivant : sa moelle blanchâtre est 

segmentée par une série de diaphragmes transversaux, d’une teinte plus ou 
moins jaunâtre ou verdätre. Ces espèces de cloisons sont constituées par 
des cellules spéciales, allongées dans le sens horizontal et se déformant ou 
se déviant au contact de la paroi interne de l’étui médullaire. La coloration 
de ces utricules est due à leur contenu, et leur paroi se signale immédia- 
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tement par les canaux nombreux dont elle est perforée, la manière dont 
elle réfracte la lumière et son épaisseur considérable. Quoique ce dernier 
caractère varie d’une espèce à l’autre, et aussi dans une même espèce, sui- 
vant les conditions de la végétation, on peut ranger ces cellules spéciales 
dans la catégorie de celles qu’on a nommées en Allemagne Stinzellen. Les 
Drimys et les Schizandra possèdent ces mêmes cellules pierreuses dans leur 
parenchyme médullaire; mais leur disposition y présente des différences 
caractéristiques. 

» Dans un très-jeune rameau du Drimys Winteri ou de ses variétés, no- 
tamment du D. granatensis, on voit cà et là des cellules médullaires, isolées 
ou rapprochées les unes des autres, qui perdent peu à peu la minceur primi- 
tive de leur paroi. Leur forme varie quelque peu avec l’âge, car elles peu- 
vent, on avoir les mêmes dimensions en tous sens, ou s’allonger verticalement 
et devenir irrégulièrement fusiformes ou tubuleuses. Leur paroi ne s’épaissit 
que par intussusception, car les nombreux pertuis cylindriques dont elle 
est perforée cessent de bonne heure de présenter partout le même calibre. 
L'épaississement se prononce moins vers les deux orifices de ces canaux, 
surtout vers l’intérieur, et bientôt chaque conduit a la forme d’un cylindre 
évasé en cône vers ses deux orifices. De là l’existence d’une cavité fusiforme, 
au point de rencontre de deux conduits appartenant à des cellules voisines 
et s’abouchant toujours exactement; de là encore l'apparence aréolée des 
ponctuations vues de face, commeil arrive dans celles des Conifères. Le con- 
tenu des cellules pierreuses est teinté en jaune ou en brun dansles Drimys rap- 
portés de leur pays natal. Ces cellules sont donc physiologiquement compa- 
rables à celles qui forment des amas granuleux dans le parenchyme cortical. 

» La moelle des Schizandra est souvent d’une teinte verte uniforme. 
Elle la doit premièrement à la matière verte contenue dans ses cellules pa- 
renchymateuses ordinaires. De plus, elle est parsemée de cellules pierreuses 
à contenu très-coloré, et disposées, ou sans ordre apparent, ou en séries 
verticales. Quelques Sphærostema présentent même dans ces vésicules des 
particularités qui demandent une description spéciale. Souvent les cellules 
pierreuses se détachent du reste du parenchyme, dont elles diffèrent par leur 
consistance relativement énorme, sous la seule pression de la lame de verre 
dont on les recouvre et qui les désagrége sans les entamer. 

» Il est impossible de ne pas considérer comme étant de même nature ces 
cellules éparses et celles qui forment des cloisons dans la moelle des Magno- 
liées. De sorte qu’une même organisation de ces utricules caractérise l’en- 


semble de la famille, en même temps que leur mode de groupement sert, 
Das 
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par ses variations, à distinguer les tribus : cellules pierreuses disséminées, 
comme nous l’avons dit, dans les Schizandrées et les Wintérées; rappro- 
chées en diaphragmes dans les Magnoliées. Dans les pousses rapidement 
développées de quelques Magnolia, nous avons vu ces cloisons appauvries et 
réduites même à une seule cellule pierreuse, presque centrale, vers laquelle 
venaient aboutir par une de leurs extrémités toutes les cellules ambiantes 
du parenchyme ordinaire, étirées ou déviées d’une manière toute spéciale. 

» Les tiges sarmenteuses des Schizandrées se distinguent d’ailleurs de 
celles des Wintérées par un autre caractère anatomique. Vers lextérieur de 
leur zone fibro-vasculaire, elles présentent de larges cavités tubuleuses à 
axe vertical, tendues d’une fine membrane criblée de perforations très- 
ténues, et se détachent souvent, en longs cylindres aussitôt affaissés, de la 
paroi des cavités tubuleuses qu’elle tapisse. 

» Pollen. — La forme du pollen à un pli des Magnolia, rare parmi 
es Dicotylédones, se retrouve dans les Canella que nous laissons dans cette 
famille. Parmiles Wintérées, on a signalé depuis longtemps (H.Mobhl, etc.) 
l’existence de grains composés, formés de quatre grains élémentaires groupés 
de facon à occuper les quatre sommets d’un tétraèdre régulier. Les Jllicium 
et les Schizandra présentent dans leur pollen une disposition très-analogue. 
Celui de l’J. parviflorum ressemble à un disque déprimé au centre de ses deux 
faces, mais découpé sur ses bords en trois lobes. Dans le Kadsura japonica, 
les trois lobes sont eux-mêmes échancrés à leur sommet. Mais on voit net- 
tement sur le pollen discoïde du Sphærostema propinquum, que trois des six 
échancrures marginales répondent à une rentrée de l’exhyménine d’un des 
grains élémentaires; et cette rentrée devient au contraire une saillie par 
suite du contact de l’eau. En même temps, tout le grain composé se gonfle, 
comme celui des Jilicium, en une sphère granulée qui porte trois bandes 
claires rayonnantes. Ces bandes persistent dans le Kadsura; les grains élé- 
mentaires ne se séparent pas; de sorte que le pollen de ces plantes peut 
être considéré comme servant de passage entre les grains simples des vraies 
Magnoliées et les grains composés des Wintérées et de certaines Anonacées. 

» Graine. — L'origine tant discutée (Miers, A. Gray, Hooker, etc.) du 
tégument charnu de la graine des Magnolia est démontrée, et par son dé- 
veloppement, et par sa constitution histologique. Il est formé des cellules 
hypertrophiées de la primine, riches en fécule, puis en matière huileuse. Sa 
profondeur est, en outre, parcourue par les faisceaux trachéens qui forment 
le raphé et ses ramifications. Comme ces vaisseaux ne renferment guère que 
des gaz à la maturité, nous avons trouvé un moyen de dévoiler la marche 
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du réseau vasculaire, en laissant séjourner la graine dans la teinture al- 
coolique d’iode. Toutes les cellules y deviennent d’un violet presque noir, 
tandis que les trachées demeurent teintées en brun clair. On peut alors 
poursuivre et disséquer tout le réseau trachéen dans l'épaisseur du paren- 
chyme, de la même manière qu’on isole les vaisseaux injectés d’un animal. 
Le faisceau raphéen, tout en émettant des branches à droite et à gauche, 
se dirige vers la région chalazique et s’y recourbe pour pénétrer dans l’in- 
térieur de la graine. On doit décrire ici un orifice particulier de l'enveloppe 
testacée intérieure, ouverture diamétralement opposée au trou micropylaire, 
et respectée à tout âge par les incrustations du tégument profond. On com- 
prend toute l’importance physiologique de ce uouvel organe, canal à con- 
tours nets, qu’on peut alors, sans destruction d’aucun tissu, faire parcourir 
par un stylet métallique très-fin, et que nous nommerons hétéropyle. Le 
tégument testacé, qui conserve son orthotropie primitive, est donc pourvu 
de deux ouvertures polaires opposées. Quant à l’enveloppe charnue super 
ficielle, les anciens botanistes la nommaient arille, appellation que les au- 
teurs récents n’ont pas adoptée. Et cependant cette enveloppe constitue un 
arille généralisé, et mérite bien mieux ce nom que les hypertophies par- 
tielles du tégument séminal extérieur, auxquelles on l’applique ordinairement 
de nos jours, » : 


M. Duran» (de Lunel) donne lecture d’un Mémoire portant pour titre : 
« Du mode de développement de la chaleur et du froid, au point de vue 
physique ». 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


M. Surimpron donne lecture d’un Mémoire concernant le choléra, sa 
nature et son mode de traitement. 
. " es E 2 + 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
 d ? D : . FE 
M. Ricuecor donne lecture d’un Mémoire qui a pour titre : « Du traite- 


ment de la rétroflexion utérine grave, par la soudure du col de la matrice 
avec la paroi postérieure du vagin ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


» 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Recherches sur les combinaisons de l’acide molybdique et de l'acide 


phosphorique; par M. H. Degray (1). 


(Renvoi à la Section deChimie, à laquelle M. Dumas est prié de 
s’adjoindre.) 


« Au commencement de ce siècle, après que Berzélius eut déterminé, 
par des analyses nombreuses et délicates, la composition de la plupart des 
substances minérales connues de son temps, on fut frappé de la simplicité 
avec laquelle cette composition pouvait s'exprimer, au moyen des nombres 
proportionnels qui résultaient de l’ensemble de ses recherches. Ce caractère 
de simplicité remarquable, auquel on s’est habitué pendant longtemps, sem- 
blait distinguer la Chimie minérale de la Chimie organique, où la compli- 
cation des formules, conséquence naturelle de la variété infinie des corps 
qu’elle étudie et qui sont formés par un petit nombre d'éléments, est la 
règle la plus habituelle. s 

» Cette distinction est repoussée aujourd'hui avec beaucoup de raison 
par les chimistes les plus éminents; il n’y a en effet aucune différence essen- 
tielle entre les réactions de la Chimie organique et celles de la Chimie mi- 
nérale, et de plus, les composés de cette dernière n’ont pas toujours ce degré 
de simplicité qu’on se plaisait à leur attribuer. 

» La découverte des acides silicotungstiques et de leurs sels, par M. Mari- 
gnac, a fourni, dans ces derniers temps, un exemple bien remarquable 
d’une série de corps de composition très-complexe et possédant néanmoins 
une netteté de réactions et une beauté de formes cristallines, au moins aussi 
grandes que les produits simples de nos laboratoires. L'étude des combi- 
naisons de l'acide molybdique et de l’acide phosphorique m'a conduit à 
des corps du même ordre, d’une composition plus compliquée encore, 
mais aussi bien définis et aussi nettement cristallisés que les composés silico- 
tungstiques. 

» 1. On sait que la dissolution du molybdate d’ammoniaque dans l'acide 
azotique possède la propriété de précipiter l’acide phosphorique ordinaire, 
en donnant une matière jaune à peu près insoluble dans tous les acides. Ce 


? ; 4 . 2 0 r ; . Q . r = . 0 (2 
(1) Académie à décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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précipité contient environ 89 pour 100 d'acide molybdique, un peu plus 
de 4 pour 100 d’acide phosphorique, et le reste en ammoniaque et en eau ; 
en le faisant bouillir avec un excès d’eau régale, on détruit l’ammoniaque 
et l’on obtient un liquide jaune qui fournit, par évaporation sponta- 
née, de beaux prismes doublement obliques, de couleur jaune, qui sont 
formés par la combinaison de 1 équivalent d'acide phosphorique an- 
hydre avec 20 équivalents d’acide molybdique, également anhydre, et 
une certaine quantité d’eau correspondant à 13,3 pour 100 du poids de 
l’hydrate (1). 

» Ces cristaux, extrêmement solubles dans l’eau, peuvent fournir deux 
autres hydrates ; l’un contenant 23,4 pour 100 d’eau, c’est-à-dire le double 
de ce que contient le premier pour la même quantité d'acide anhydre; 
l’autre 19,6 seulement. L’hydrate à 23,4 pour 100 s'obtient par l’évapora- 
tion spontanée des solutions aqueuses d’acide phosphomolybdique, en 
octaèdres réguliers volumineux; l’hydrate à 19,6 se dépose dans des 
liqueurs concentrées et fortement chargées d’acide azotique ; ses cristaux, 
moins beaux que ceux des précédents et plus altérables, appartiennent au 
prisme rhomboïdal. 

» La petite quantité d’acide phosphorique qui s’unit, dans ces composés, 
à l’acide molybdique (3,7 à 4,1 pour 100) suffit pour en modifier profon- 
dément les propriétés. L’acide molybdique peut bien donner un hydrate 
soluble, qui a été isolé pour la première fois par M. Th. Graham dans la 
dialyse des molybdates en solution acide, et que plus récemment M. Ullik 
a préparé au moyen du molybdate de baryte et de l'acide sulfurique (2), 
mais cet hydrate donne des solutions incolores et il est incristallisable, tan- 
dis que les hydrates de l’acide phosphomolybdique sont jaunes et facile- 
ment cristallisables. D'ailleurs, les réactions de cet acide diffèrent essen- 
tiellement de celles de l’acide molybdique et de l’acide phosphorique. 
Ainsi, tandis que les molybdates sont tous solubles dans #les acides, nous 
voyons l'acide phosphomolybdique précipiter, de leurs solutions fortement 
acides, la potasseyles oxydes de rubidium, de cœsium et de thallium, l’am- 
moniaque et les alcalis organiques azotés. La soude et la lithine, qui ne 
donnent aucun précipité dans ces conditions, se séparent ainsi, par cette réac- 


(1) J’ai signalé cette action de l’eau régale dans une communication déjà ancienne sur le 
molybdène (Comptes rendus, t. XLVI, p. 1098), mais je n’ai pas suivi l'étude de ces corps 
parce que je ne possédais pas à cette époque une méthode convenable d'analyse. 

(2) Annalen der Chemie-und Pharmacie, 1. CXLIV, p. 2044 
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tion comme par beaucoup d’autres, de la potasse etde ses congénères, tandis 
que le thallinm s’en rapproche d’une manière extrêmement nette. 

» Les oxydes métalliques ne sont pas précipités par l'acide phosphomo- 
lybdique dans une liqueur suffisamment acide(r). Il n’y a pas d'exception 
pour l’oxyde de bismuth qui forme cependant avec l'acide phosphorique 
un composé presque insoluble dans l'acide azotique même concentré, ainsi 
que M. Chancel l’a démontré; de plus, le mélange évaporé laisse déposer 
des cristaux d’acide phosphomolybdique dans la liqueur acide de bismuth: 

» S'ilest démontré qu’un corps bien défini peut résulter de la com- 
binaison d’un équivalent d’une substance avec vingt d’une autre, il n’y à 
pas de raison pour que l’on ne découvre un jour des combinaisons plus 
complexes encore. Il sera donc important de rechercher si les matières que 
nous trouvons constamment, en quantité minime il est vrai, dans un 
grand nombre de minéraux, ne font pas partie intégrante de ces miné- 
raux, au même titre que les substances plus abondantes, et ne leur 
communiquent point leurs caractères spéciaux. Ce fait, démontré en ce qui 
concerne l'association du fluor et du chlore aux phosphates, pourrait s’é- 
tendre à beaucoup d’autres combinaisons. On me permettra aussi de faire 
remarquer que s’il existait des combinaisons définies de cet ordre entre le 
fer et le carbone, il ne serait pas nécessaire de supposer un rapport bien 
différent de celui qui régle la combinaison de l’acide molybdique et de 
l'acide phosphorique, pour obtenir des corps ayant à peu près la composi- 
tion des fontes et de l’acier. Ainsi le composé CFe*° contiendrait seulement 
0,72 pour 100 de carbone (Fe = 28,C— 6). 

» IT. La composition des phosphomolybdates jaunes de potasse, de 
thallium et d’ammonium, obtenus en précipitant ces bases dans des li- 
queurs acides, peut se représenter par la formule générale 


3RO, PhO*, 20M0*; 


les sels de potasse et d’ammoniaque contiennent en outre 3 équivalents 
d’eau d'hydratation. 


(1) J'ai déjà fait connaitre cette propriété de l’acide phosphomolybdique à la Société chi- 
mique (Bullet. de la Société chim., t. V, 2 série, p. 405), mais sans étudier les composés 
ainsi formés. Bien antérieurement à mes recherches, M. Sonnenschein avait indiqué, pour la 
précipitation des alcalis organiques, un réactif obtenu en traitant, par la soude en excès, le 
précipité de phosphomolybdate d’ammoniaque pour chasser l’ammoniaque, et reprenant la 
matière par l’acide azotique; il est évident aujourd’hui que ce réactif n'est autre qu'un sel 
de l’acide phosphomolybdique, qui se comporte comme l'acide lui-même. 
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». Ce sont des composés bien définis et non des mélanges, car il est facile 
de les obtenir cristallisés. Il suffit de fondre, au rouge obscur, les sels de 
potasse et de thallium, pour obtenir un liquide huileux donnant par refroi- 
dissement une masse de cristaux ; dans le sel de thallium, ces cristaux sont 
assez distincts et assez brillants pour qu’on puisse distinguer, à l’œil nu, la 
pyramide hexagonale qui les termine. Quelques grammes de matière sufi- 
sent pour ces expériences. 

» On obtient le sel ammoniacal en petits cristaux jaunes très-brillants, 
en mélangeant deux dissolutions de pyrophosphate de soude et de molyb- 
date acide d’ammoniaque; le précipité se produit lentement par suite de 
la transformation de l’acide pyrophosphorique en acide phosphorique or- 
dinaire sous l'influence du milieu acide. 

» La solution d'acide phosphomolybdique précipite l’azotate d'argent 
neutre; le précipité se transforme peu à peu en cristaux microscopiques, 
dont la composition peut être représentée par la formule 

7 AgO,PhO*, 20MO* + 24 HO. 

» Ce sel se dissout dans l’acide azotique étendu, et la liqueur fournit par 
évaporation de petits cristaux jaunes, brillants, d’un sel à 2 équivalents de 
base 

2AgO, PhO*, 20 MO* + 3H0. 

» III. L'acide phosphomolybdique et ses sels ne sont stables qu'en pré- 
sence des acides; les alcalis les transforment ordinairement en molybdates 
ordinaires et en phosphomolybdates, dans lesquels les deux acides sont unis 
dans le rapport plus simple de tr à 5, 

| (PhOS, 20MO0*)+ Aq = PhO®, 5 MO*, Aq + 15 MO®. 

» Ces phosphomolybdates sont incolores ou peu colorés, d’un aspect 
uacré; ils sont solubles dans l'eau et facilement cristallisables ; un excès 
d’acide les ramène à l’état de phosphomolyÿbdates jaunes en mettant de 
l'acide phosphorique en liberté : 

4(PhO°,5MO:) + Aq = 3(PhO°,3H0) + PhO*,20 MO* + Aq. 


» Je donne la formule de quelques-uns des beaux sels de cette nouvelle 
classe de phosphomolybdates : 


Sel d’ammoniaque. . . 6(AzH'O), 2PhO%, 10 MO*° + 14H0, 
Sel de potagse. . . . . 6KO,2PhO*, 10MO° + 14 H0, 
Sel de soude. . . . . . 6NaO,2PhO>°, 10 MO* + 28 H0, 
Sel d'argent. . . . . . 6AgO,2PhO*,roMO° + 14H0. 


C.R., 1868, 18 Semestre. (T. LXVI, N° 44.) 93 
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» Il semble qu’on pourrait simplifier ces formules en en divisant tous les 
termes par deux, mais comme l’action ménagée des acides fournit un nou- 
veau type de sels également bien cristallisés représentés par la formule 


générale 
5RO,2Ph0O°,10 MO + Aq, 


il convient de conserver aux premiers sels les formules quenous leurs avons 
assignées. 

» Enfin quelques-uns de ces sels peuvent former des sels doubles avec 
les azotates, je cite l’un de ces composés 


[6 (KO, AzO') + 6KO,2PhO5, roMO*] + 18H0O. 


» La facilité avec laquelle l'acide phosphomolybdique des sels blancs se 
transforme, en acide phosphomolybdique jaune et acide phosphorique, ne 
m'a pas permis jusqu'ici de l’isoler. 

» IV. L’analyse des composés précédents présente de très-grandes diffi- 
cultés quand on a recours aux méthodes de séparation actuellement con- 
nues pour les corps qui les constituent; je me suis servi pour l’effectuer de 
deux nouveaux procédés qui méritent d’être signalés, parce qu’ils sont 
susceptibles de généralisation. 

» On sépare l’acide phosphorique de l’acide molybdique en faisant passer 
sur un mélange d'acide phosphomolybdique et de chaux, chauffé au rouge 
naissant, dans une nacelle de porcelaine, d’abord un courant de gaz sulfhy- 
drique, puis d’acide chlorhydrique. Il se forme du chlorure de calcium, du 
sulfure de molybdène cristallisé comme le sulfure naturel, et du chloro- 
phosphate de chaux ou apatite également cristallisée. Le chlorure de calcium 
s’enlève par l’eau, l’apatite par l’acide chlorhydrique qui n’attaque pas le 
sulfure de molybdène; celui-ci, facile à laver et à recueillir, est pesé avec 
beaucoup d’exactitude. On dose facilement le phosphore dans la liqueur 
chlorhydrique. 

» Lorsqu'il s’agit des phosphomolybdates alcalins, une partie de l’alcali, 
transformée en chlorure, se volatilise, à la température élevée de l'opération, 
dans le courant gazeux ; pour doser l’alcali, il faut recourir au procédé 
suivant : on dissout le phosphomolybdate dans un excès d’ammoniaque, et 
l’on ajoute à la liqueur une solution ammoniacale d’azotate d’argent ; par 
l’ébullition, on obtient d’abord du phosphate tribasique d'argent cristallisé, 
puis du molybdate d'argent incolore et cristallisé également; l’alcali reste 
seul dans la liqueur, où il est facile de le doser. 


tite dd dede ne 0 ot je à 


(rem 
» Ce travail a été fait au laboratoire de l’École Normale, où M. H. Sainte- 
Claire Deville a mis généreusement à ma disposition les matières coûteuses 
qui m'ont été nécessaires. » 


M. Brouzer adresse une Note relative à un procédé pour séparer les 
bonnes graines de vers à soie des mauvaises. Ce procédé consiste dans un 
chaulage au nitrate d’ argent et dans une sorte de triage des œufs, fondé 


sur dé différences de densité qui les font se comporter dans l’eau de façons 
tres-diverses. 
(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. Armanp soumet au jugement de l’Académie un nouveau papier de 
sureté, qu’il considère comme inimitable. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. Boxvaroxp soumet au jugement de l’Académie un Mémoire portant 
pour titre : « Observation d’un cas de surdité complète de l’oreille gauche, 
due à l’obstraction du conduit auditif externe par une tumeur osseuse sié- 
geant près de la membrane du tympan, guérie par trépanation ». Ce Mé- 
moire est présenté par M. J. Cloquet. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE. — Sur une intégrale double. Note de M. Le Corprer, 
; présentée par M. Bertrand. 


« Les OEuvres posthumes de Gauss contiennent une formule remarquable 
donnée par l’illustre auteur sans démonstration. 

» Je suis parvenu à l'établir d’une maniere très-simple, et à en préciser 
le sens. La formule dont il s’agit est la suivante : 


lai ss 1 y)(dz dx! — de da!) + (2! —2)(dx dy! — dy dx 
 v— ff æ) (dy dz' — didy') +(r'—7) (dzdx rds')+(z"—2)(dx dy ar. 


(a — x) + + (rpp+(E2)T 


: 
L'intégrale s'étend à tous les éléments de deux lignes fermées s et s’ qui ne 
se coupent pas, ef qui sont pareourues chacune dans un sens bien déter- 
miné par deux points Met M dont x, y, zet x’, y’, z' désignent respecti- 
99. 
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vement les coordonnées rectangulaires. Le facteur #7, que Gauss appelle 
vaguement le nombre des enroulements, doit être entendu comme il suit : 

» Considérons tous les points où la ligne s traverse une portion de sur- 
face dont le contour s’ est seul déterminé et que j'appelle l'aire s’, puis 
comptons séparément ceux où s coupe cette aire dans un sens et dans 
l’autre. Le facteur m sera la différence des deux nombres ainsi obtenus. 

» Pour démontrer la formule (r), soient £, £’ deux arcs comptés sur les 
deux courbes dans le sens des mouvements des deux points M, Met ter- 
minés respectivement à ces deux points. Ces arcs sont deux variables indé- 
pendantes dont la distance MM’ est une fonction. Soient 49, d' les angles 
infiniment petits que décrit MM’ quand on donne aux deux variables £, t’ 
les accroissements dt, dt'; soit (d0, d6') l'angle dièdre que font entre eux 
les plans de ces deux angles. En transformant l'expression soumise à l’inté- 
grale double, on la ramènera facilement à la forme suivante 

d6 d8' sin(d0,d6'). 

» Appelons généralement représentation sphérique d’une ligne { vue 
d’un point P et désignons (P,) l'intersection d’une sphère fixe ayant pour 
rayon l'unité avec le cône P, qui a pour sommet le point P et pour direc- 
trice la ligne / quand on le transporte parallèlement à lui-même, de ma- 
nière à placer son sommet au centre de la sphere. On voit aisément que 
d6 d4' sin (d0, dÜ') est l’aire d’un des parallélogrammes infiniment petits 
dans lesquels la surface de la sphère est décomposée par deux systèmes de 
courbes qui sont les représentations sphériques de chacune des deux 
lignes s, s’ vue des différents points de l’autre. 

» Dans le cas où (M) partage la sphère en deux parties seulement, soit 
u = aire (M;) l’aire sphérique qui est à droite de la ligne (M) parcourue 
dans le sens qui répond à d£ positif. ; 


» Soit y l'intégrale V étendue à toute la ligne s’ et à l'arc #3; on a 
l'équation 


d : \ 
(2) ® dt = ET sin(d6, dû’), 
dont le second membre représente dans tous les cas l’aire décrite sur la 
sphère par la ligne (M;) quand le point M décrit ds, et, par suite, repré- 
du 1 : Tu : 
sente — dt dans le cas où (M,) ne partage la sphère qu’en deux parties, et 
alors on a 


do du 
(3) adt=-; de. 
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.» Traitons d’abord ce cas simple, et pour qu’il ait lieu quel que soit M, 
supposons que la ligne s’ soit plane et n’ait aucun point multiple. L’équa- 
tion (2) montre que v est une fonction continue de £, et si x l’est aussi de 4, 
à, —=t, +5, l'équation (3) intégrée entre ces limites donne D, — VU; — Us; 
mais dans tous les cas elle donne 


(4) Ps —Vo—=U; —u, — EU, 


ZU désignant la somme des variations brusques que la fonction & peut 
présenter entre ces limites. Or on ap. —v, = V et u, —u,—0, puisque s 
est une ligne fermée; l'équation (4) devient donc V = — SU, Pour que x 
présente des discontinuités, il faut et il suffit qne s traverse le plan de s’ en 
un point extérieur à l'aire de s’. La valeur de chaque variation brusque est 
U = +4, car l'aire (M) prend alors les deux valeurs simultanées 0, 4x. 
Le signe dépend du sens dans lequel s’ traverse le plan de s, parce que 
l'aire (M,) est plus grande ou plus petite que 27 suivant que le point M 
est d’un côté ou de l’autre de ce plan. Et si l’on adopte les notations sui- 
vantes pour désigner le nombre des points où s traverse le plan de s’ : 


Dans l’intérieur A l'extérieur 


de s’. de s’. 
De gauche à droite........ ER Le és id Ed) 
Dedroitera gauche -:2:.%...., . d Ces 


on aura, au signe près, EU = 4(e; —e,)r. Mais puisque la ligne s est fer- 
mée €y + dy = €g + lg, A'OÙ EU = 4 (i, — )r. Donc enfin l'équation (4) 
devient 


(5) V= his). 


» C’est la formule de Gauss, et le nombre entier , — i, satisfait à ma 
définition générale du nombre 72. 

» On écarte la restriction faite sur la nature de s’ soit géométriquement, 
en décomposant l'aire s’ en éléments dont on conçoit tous les périmètres 
parcourus par autant de points qui tournent dans le même sens, et sommant 
l'équation (5) appliquée à chacun d’eux; soit analytiquement, en déplaçant 
tous les points de l’espace suivant une loi continue et telle que la trans- 
formée de l’aire s’ soit plane. 

» Si les courbes 5, s’ se coupent, et si l’on veut que l'intégrale (r) ait en- 
core une valeur déterminée, il faudra en donner une définition; supposons 
qu'on la donne de manière que la fonction v reste continue quand le 
point M franchit un point I d’intersection. On voit par une figure qu’alors 
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l'aire (M,) gagne ou perd subitement l’un des hémisphères séparés par le 
grand cercle parallèle au plan des deux tangentes en I, et on en conclut 
que la formule (r) doit être remplacée par la suivante : 


V=4(m+ ir 


la différence des deux nombres de points où s traverse l’aire s’ dans un sens 
et dans l’autre étant désignée par m ou par m + n, suivant qu'on en exclut 
ou qu'on lui adjoint son périmètre. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur une transformation des équations différentielles 
du problème des trois corps. Note de M. F. Brioscr, présentée par 
M. Bertrand. 


« Soient m7, m,, m, les masses des trois corps; p, p,, p. les distances des 
MASSeS MM, Molly MM; Ly V, 33 Lys Ji, 2 les coordonnées de deux 
points par rapport à trois axes passant par le centre de gravité du système 
que lon peut supposer en repos. Jacobi a démontré que, en désignant 
par U la fonction des forces, 


mMiM mm mm, 
se 


P pi P2 


ie 


On peut donner aux équations différentielles du problème des trois corps 
la forme suivante : 


Fa CAP "7 SAAU Nr adU 
Ée 7 dx CSSS dy” Let dz ” 
x” __ dU nr  dU 2 es d'U 
RL dre A lt A AE 


Je suppose que le plan æy soit le plan invariable du système, et en 
posant 


2 2 DUT pe 2 2 CARE) ” 
LEP HET», Li MES ETS, XL Na TE 22, — Tr, COS, 


je substitue aux variables x, y,... les variables r, r,, w, u,,... données 
par les relations 


G) LXETU, JÆIV, 2=TW; Lil, Vi=niVe = VW; 
2 2 LAPS 2 
UHR EME, U+HNI+HWI ZT, UU + V0, Æ WW, = Coso. 


. tes . , TD « 
Or il est évident que si l’on désigne par u,, »,, w, les cosinus des angles 
que Îa normale à la position actuelle du plan des trois corps forme avec 
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les trois axes rectangulaires, on aura 
(2) UE HS HW, : Wa + VPe WW O0, Lilo + 0 Vo + WiWa = 0. 


Cela posé, si l'on considère un second système d’axes rectangulaires X, 

Y, Z, ayant l’origine au centre de gravité et mobile dans l’espace, et si l’on 
_e 

suppose que le plan des XY soit le plan des trois corps à la fin du temps £, 

on pourra exprimer les valeurs des neuf cosinus 


XYZ 


MN Sort 
M 24 B Mist Te 


CHARTE 


en fonction de trois angles ©, 4, 0 au moyen des formules d’Euler : 


a —=CospcosY —sinpsinbcosg, BP — —sinpcosh— cospsindcosô, 
a, —= cospsin 4 +sinpcoshcos®, B,——sinpsind —cospcoshcosé, 
&)= sin 9 sin 0, Ba= cospsin0, 


y=sinvsin6, 
à Y = —CcosŸsin0, 
V2 = COS0, 


et 4 sera l’angle que le plan des trois corps comprend avec le plän inva-- 
riable; Y, © les angles que l'intersection de ces deux plans forme avec les 
axes des æ et des X. Or les relations supérieures entre les &, #,... étant 
satisfaites en posant 


s- + Bsin= © ÿ = cos — © + B, Sin = © 
u = GCOS — © = M = d COS = Sin =, 
I ë I I $ I 
u,=acos-w—/fsin-w, p,—=a,Ccos-®—/f5,sin-, 
2, 2, 2 3} 
Ua —"}; Pa A) 19 
I : I 
W = COS — © + (53Sin — w, 
2 2 
s = 4,C05— 0 £ siD — © 
Wi= 2 = 72 TEE 
Wo— V2 
on pourra substituer aux variables x, y, 3; æ1, Ji & les nouvelles va- 


: AT À TR 2 EL + 
riables r, r,, w, b, o, 03; ou, si l’on fait p+-ou=ep—-o— e,, les va- 
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riables r, r,, €, &,, 4, 0. Dans ce cas, les valeurs de x, u,,... seront - 


u — Ccosbcose — sin bsin ecos, v — sinbcose + cosdsinecos 8, 
u,—= cosbcose, —sinbsine,cosÛ, v,=—sinVcose, + cosdsine, cosô, 
u,= sin Ysinÿ, = — coshsinb, 

w =sinÿsine, 

w,=sinOsine,, 

= COSV. 


Soient /, m, n les vitesses angulaires autour des axes mobiles; on a, 


comme il est connu, 
= +6, + pl, m=ay+ay,+ay, n=fpa'+f,a, +60, 
et 


=" Br ym,0 B'= yon, yon Play fine niMIeTr. 
/ 1 1 i / 


De ces relations et des équations (1) et (2) on déduit, pour la demi- 
somme des forces vives 


DE TRE ET EE EN RE 
l'expression 


1 r É 
_ | ur?+pur, +pur? | Cr + . ») + (Lsin ; sin = — m cos = w NA 
< 


+ pari] (nr = u') + (2 sin — w — M COS — Fe Île 


et les quatre intégrales connues du Fa des trois corps seront 


LS te DIN aT 
(3) T—U—#, Sd = KG, 7 = Rs 
h, k étant les deux constantes. 
Or, en posant 
cp aT 


pe D PR Et Oh 


et en substituant dans la valeur de T pour 7’, r',, w', {, m, n les valeurs 
qu’on obtient de ces équations et des dernières équations (3), on a, après 
quelques réductions, 


=;|: 1 I se. I 14 ÿ 2 I 1 È 
er ce peace Een | re (4 — <kcos6) 
À? sin° 9 


up r*ri sin’o 


(ur? sin?e + 1, r? sin*e,) | 
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» On en déduit par la méthode d'Hamilton les six équations différen- 
tielles suivantes : 


RE Ue dr, _d(T —U) do - d(T —U) 
dt dp HAS are Aron RSS don à ? 
DA U) 23 dpie © 2 d(T=—U) * dv. © FA(TS UV) 
dt dr TETE dr, TS AR RTE do É 


ou 


PART dr rt do I I QUE I 
nai P A 
A2 sin?8 sin’, 


I i 2 A?sin?0 sin’e 
le  — k£ cosô mn 
dt dr, Buts (4 2 ) é dr} sin‘ É 


dg. = : dU A? sin?0 


SEE EE Rene 
de TNT ss [(Ur* sin?e + qu, ri sin?e,) cos 


+ (ur? + pu, r?)sinesine, |. 


» À ces équations on doit évidemment adjoindre les trois dernières 
équations (3), lesquelles, en substituant pour {, m, n les valeurs 


[= Y'sm6 sin +6’ cosp, m—"sin0 coso — 0'sino, n—t4cos0 ++’, 


fournies par les formules d’Euler, donnent 


x A 
[A . CAE) 
de Cuers amd sine + pu, ri sin’e,), 
1 1 
; À sin4 Th Faure 
(5) d Q= ————— (ur sine cose + pu, r? sine, cose, ), 


ui 7? Fr sin’ 
I 


Fee + La I de Di RES AU 
RTE AE 4 = =) # cos + LT a 2) Y' cos0. 


» Les équations différentielles du problème des trois corps sont par con- 
séquent les six équations (4) et les trois (5). Mais l'intégration de la pre- 
miére des équations (5) se fait par une quadrature lorsqu'on connaît les 
valeurs de r, r,, w, ©, C'est-à-dire après avoir intégré le système des autres 
huit équations. Enfin, on à une intégrale de ce système, l'intégrale des 
forces vives T — U — #, ce qui réduit à sept le nombre des équations à 
intégrer, comme dans la transformation de Jacobi. 

» On pourrait encore, en posant 


I j sh 
SkcCosô+q=Ss, SAcosô—q=s,, 


C. R., 1868, 1°7 Semestre, (T. LXVI, N° 44.) 94 


ŒiT 


et-par conséquent 
k cos0 = s +54, 


substituer au système des huit équations supérieures le suivant : 


dr dH dr, ___dH de __dH da; dH 
Pr et et OA TT 
dp dH dpi dH ds es dH GES de dH 
a dre | TORANR HN C de ATP FPE 


oùH=T—-Uet 


Tri Nes sue (pr sin?e+pu,r ?sinte,) | 


ar jure 1 ppirrisino 

Les huit variables r, r,, €, €; p, pi, s, s, sont alors celles que Bour a 
trouvées, en partant des formules de M. Bertrand, par une analyse très- 
remarquable mais assez compliquée, dans son Mémoire sur le problème 
des trois corps, publié dans le trente-sixième cahier du Journal de l'Ecole 
Polytechnique. » 


CHIMIE. — ÎMVote sur la manière d'agir de l’acide sulfurique au contact 
de l’iodure de potassium ; par M. À. Houzeaw. (Extrait.) 


Tous les chimistes savent que l’iodure de potassium en dissolution 
concentrée est immédiatement décomposé, avec dégagement d’iode, par 
l'acide sulfurique ordinaire. Mais j'ai établi (1) qu’une extrême dilution de 
ces corps paralyse leurs affinités chimiques, à tel point qu’on peut im- 
punément faire bouillir ensemble leurs solutions, étendues sans altérer en 
aucune façon soit l’iodure, soit l'acide. 

Ce n’est donc pas sans surprise que j'ai lu, dans le Compte rendu du 23 
mars 1868, une Note sur la prétendue réaction qu’exerce toujours, méme 
à froid, l'acide sulfurique sur liodure de potassium. En supposant même 
que l’auteur de cette Note se soit placé dans les conditions d'extrême dilu- 
tion, et qu'il ait opéré sur de l’iodure neutre et de l’acide sulfurique privé 
de composés nitreux, il est aisé d'expliquer le résultat obtenu. L’éther dont 
il s’est servi pour caractériser Ja réaction mutuelle de l’iodure sur l’acide 
était précisément l'agent dont il fallait éviter l'emploi, car c'est lui qui 
provoque la réaction. Cette confusion entre la cause et l’effet est d'autant 


(:) Méthodes pour reconnaître et doser l'ozone et l’eau oxygénée. — Annales de Chimie et 
de Physique, 3° série, t. LXVII, et 4° série, t. XIII. 
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moins explicable, que M. Schœnbein avait déjà, depuis quelques années, 
signalé l’éther à la fois comme un véhicule et un producteur d’eau oxygé- 
née. C'est donc le peroxyde d'hydrogène apporté par l'éther qui, dans 
l’expérience dont je combats les conclusions, détermine l'oxydation du 
métal de l’iodure et met l’ivde en liberté. 

» Loin de contredire l'exactitude du principe de ma méthode de dosage 
de l’eau oxygénée, on voit que cette expérience, bien interprétée, la con- 
firme, en montrant une fois de plus l'extrême sensibilité de l’iodure pour 
des traces d’eau oxygénée. 

» Au reste, cette influence perturbatrice de l’éther oxygéné m'était par- 
faitement connue, et c’est pour l’éviter que j'ai proposé l’emploi du chloro- 
forme pur, qui ne provoque jamais la décomposition mutuelle de l’acide 
sulfurique et de l’iodure de potassium, et dont la belle coloration violette 
par l’iode est d’ailleurs plus sensible encore. 

» Ainsi, je maintiens comme un fait incontestable l’inaltérabilité d’un 
mélange d’iodure potassique neutre et d'acide sulfurique pur, en dissolu- 
tion suffisamment étendue et dans les conditions indiquées dans mes tra- 
vaux sur l’ozone et l’eau oxygénée. » 


ASTRONOMIE. — Sur l’observation précise des éloiles filantes au moyen d’un 
nouveau collimateur à réflexion. Note de M. G. Govuuer, présentée par 
M. Daubrée. 


« Les travaux de divers astronomes, entre autres de MM. Newton, Schia- 
parelli et Le Verrier, ont guvert une voie nouvelle aux recherches sur les 
étoiles filantes périodiques. Ces travaux ont montré la possibilité d’appli- 
quer, à ces phénomènes fugitifs, les calculs dont on fait usage pour les 
corps célestes à visibilité plus où moins permanente. Mais, pour tirer de ces 
calculs toutes les conséquences qu’ils comportent, il convient de donner aux 
observations du phénomène une précision bien plus grande que celle dont 
on fait usage aujourd’hui. En effet, voici comment on opère actuellement : 

» Quand une étoile file dans le ciel, sa course apparente parmi les étoiles 
est marquée, à vue, par un trait de crayon, sur un planisphère céleste con- 
venablement préparé. On prolonge ensuite les différents traits jusqu’à leurs 
rencontres, et la moyenne des intersections indique le point de radialion. 

» Pour éviter l'incertitude de ces observations, il faudrait substituer, à 
l'estime, des visées directes, faites avec les appareils optiques d’instru- 
ments gradués donnant directement, ou indirectement, les coordonnées 


94. 
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équatoriales de deux points de chaque trajectoire. Or la possibilité de ces 
observations sera prouvée quand nous aurons montré comment les visées 
peuvent être faites. 

» Nous considérerons principalement les météores qui, comme ceux 
d'août, de novembre, etc., produisent des trainées lumineuses qui persistent 
pendant quelques secondes. Malgré cette persistance, nous croyons pou- 
voir poser en principe que, pour viser un objet aussi peu lumineux et aussi 
fugitif, il faut un appareil optique qui permette de faire le pointé sans que 
le champ de cet appareil soit rendu lumineux, el sans que l'œil cesse de voir le 
point du ciel où s'est produit le phénomène que l’on doit viser. Or on peut sa- 
tisfaire à ces conditions avec deux sortes de collimateurs, un collimateur à 
réfraction et un collimateur à réflexion. Ce dernier nous paraît préférable, 
et c’est le seul que nous décrirons. 

» Ce collimateur a pour miroir un large verre lenticulaire, ayant unesur- 
face convexe et une surface concave à courbures égales. Il agit, sur la lumière 
qui letraverse, comme un verre plan à faces parallèles. Au foyer que donne 
par réflexion la surface concave, est fixé un diaphragme percé d’un petit 
trou. Derrière celui-ci est. placé un corps blanc et wat, éclairé parela Ju- 
mière d’uve lanterne sourde située latéralement. Les rayons lumineux que 
ce corps reflète à travers le trou se réfléchissent dans la surface du verre, 
et, pour l'œil situé dans une position indéterminée, en arrière du foyer et 
en dehors de l’axe de l'appareil, ces rayons donnent la sensation d’un 
disque lumineux occupant une position fixe dans le ciel. Or, en même 
temps que ce disque, l'œil voit au travers du verre la traînée phosphores- 
cente qu’il doit viser; et, par le déplacement dw collimateur, l'observateur 
peut faire en sorte que le disque soit bissecté par cette traînée. Alors l’axe 
optique de l'appareil est dirigé vers le point qui correspond au centre du 
disque lumineux. 

» On conçoit que l'œil peut se déplacer latéralement sans cesser de per- 
cevoir les deux points en coïncidence; et c’est là ce qui permet à l’observa- 
teur de faire le pointé sans que l’œil cesse de voir le point à viser. 

» Avec ce collimateur, l'erreur de pointé sera probablement de 2 à 3 
minutes au plus (1), et la rapidité de l'opération sera assez grande pour que 
le pointé puisse être effectué avant la disparition de la traînée lumineuse. 
Mais il est douteux qu’un seul observateur puisse viser successivement les 


(1) Pour un collimateur à réfraction appliqué à l'observation d'objets terrestres, l’erreur 
moyenne de pointé à été trouvée inférieure à une demi-minute. 
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deux points qui doivent déterminer celle-ci. Aussi devra-t-on employer 
deux instruments, l’un pour les points d’inflammation, l'autre pour les 
points d’extinction. 

» Quant à la disposition de ces instruments, il sera convenable d’em- 
ployer des alt-azimuts, si l’on veut déterminer les altitudes des météores 
au moyen d'observations correspondantes faites en deux stations éloignées ; 
on emploiera des équatoriaux (r) si l’on cherche seulement les directions 
du point de radiation. Mais, dans ce second cas, on simplifiera beaucoup les 
calculs nécessaires pour tirer parti des observations, si l’on dirige les axes 
polaires des instruments vers une position approchée du point cherché; la 
simplification tenant à ce que, au lieu des coordonnées absolues de ce 
point, on n'aura à calculer que les corrections à faire subir aux coordon- 
nées approximatives. 

» Les observations à l'estime, faites jusqu'ici, étaient assez incertaines 
pour que, dans la recherche du point de radiation, on ait pu ne pas se 
préoccuper du déplacement progressif de ce point au milieu des étoiles. 
Ce déplacement est dûü à diverses causes : 1° au changement des directions 
absolues des mouvements de la Terre et des corpuscules, 2° aux inflexions 
produites dans les trajectoires par les attractions de la Terre et de la Lune, 
3° à l'influence de la rotation de la Terre, 4° à la réfraction astronomique, 
5° à la résistance de l'atmosphère au mouvement des météores. Ces causes 
d’aberration du point de radiation ne seraient plus négligeables pour des 
observations faites avec les instruments que nous venons d'indiquer. Il 
faudra donc y avoir égard (2) pour rendre comparables entre elles les ob- 
servations faites à différentes heures, et, à plus forte raison, dans des 
nuits différentes. » 


M. A. Cuevauer fils adresse un relevé des incendies causés par les allu- 
mettes chimiques à Paris, en 1867. L'auteur compte trente et un cas, parmi 
lesquels un quart environ doit être attribué à des enfants qui auraient 
joué avec des allumettes chimiques ordinaires. 


(1) Ces équatoriaux devraient être disposés de telle sorte qu’ils pussent, au besoin, servir 
d’alt-azimuts. 

(2) On pourra trouver les formules de ces corrections dans nos « Études géométriques sur 
les étoiles filantes » qui sont insérées dans le volume des Mémoires de l’Académie impériale 
de Metz pour 1866-67, volume qui paraîtra incessamment. On trouvera encore les plus im- 
portantes de ces formules dans les Notes et réflexions de M. Schiaparelli sur Les étoiles filantes, 
travail remarquable que M. Daubrée vient de nous communiquer, mais trop tard pour que 
nous ayons pu le signaler dans les Mémoires de l’Académie de Metz. 
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M. le D' Recur appelle l'attention de l’Académie sur son ouvrage inti- 
tulé : « Lois de développement de la nature ». 


M. Gauss demande et obtient l'autorisation de retirer du Secrétariat 
un Mémoire sur lequel il n’a pas été fait de Rapport, et qui a pour titre : 
« Extension des notions analytiques. Calculs infinitésimaux analogues au 
calcul différentiel et intégral ». 


A:4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. D. 
M * 
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vrages sont adressés au Concours Bréant, 1868.) » 
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par M. À. PRÉTERRE. Paris, .1868 ; “br: in- 8934 

Mémoires de la. Société impér iale d° ANT. Sciences-el dé A inÿer. 
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niche Munich, 1866 ; 1 vol. in-8°, à 


-Vierundvierzigster.:. Manuel de la Société Sitésienne, 26 année, “conte- 
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— Chronologischer.… Coup d œil chronologique:sur l'introduction successive 
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